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Préface des Éditions de Londres

Les «Voyages de Gulliver» est l’œuvre maîtresse de Jonathan Swift publiée en 1726.

Les Voyages de Gulliver ont souvent fait l’objet d’éditions abrégées et illustrées pour les enfants comme s’il s’agissait d’un conte de fées. Mais, même si la lecture en est amusante et plaisante d’un bout à l’autre, c’est une satire véhémente et amère contre les mœurs et les gouvernements de l’époque de Swift.

Les Voyages de Gulliver valurent un succès immédiat à Swift même si le public a pu se laisser prendre par les efforts qu’avait mis Swift pour faire croire qu’il s’agissait vraiment d’une relation de voyage du capitaine Lemuel Gulliver.

La version française

Une traduction en Français fut publiée en 1727. Cette traduction fut faite par l’abbé Desfontaines. Cette traduction a été considérée comme pleine de contresens, de suppressions et d’additions et Swift s’en était plaint avec indignation. L’abbé Desfontaines affirmait lui-même qu’il avait changé beaucoup de passages pour les accommoder au goût de ses compatriotes.

L’excellente traduction que nous proposons est celle de Bernard Henri Gausseron publiée en 1884, dont nous avons modernisé l’orthographe. Elle est complète et suit fidèlement le texte anglais. Nous avons inclus les deux lettres qu’avait ajoutées Swift dans l’édition de 1735 sensées être échangées entre le capitaine Gulliver et son cousin Sympson et destinées à faire croire qu’il s’agissait d’un véritable récit de voyage. Nous avons repris les illustrations d’Edmond Morin figurant dans l’édition de 1884 afin d’égayer la lecture.

Nous donnons également la version anglaise de l’édition originale. La comparaison entre la version française et la version anglaise peut se faire à tout moment en utilisant les balises [E] et [F] permettant de passer du français à l’anglais et réciproquement.

Résumé des Voyages de Gulliver

Swift organise sa satire autour de la relativité des situations humaines, il est d’abord dans le voyage à Lilliput, un géant parmi les nains, pour aussitôt après dans le voyage à Brobdingnag être un nain parmi les géants. Dans le voyage à Laputa, il est méprisé par des intellectuels à la pensée supérieure. Enfin dans le voyage chez les Houyhnhnms, il se retrouve une bête brute en face d’une race de chevaux intelligents et vertueux.

Dans son premier voyage, Gulliver fait naufrage et aborde à l’île de Lilliput où les habitants mesurent quinze centimètres. Il est enchaîné par les Lilliputiens qui l’examinent avec étonnement. On l’emmène à la capitale où le roi finit par le laisser libre devant sa bonne conduite. Il apprend la langue du pays, intéresse le roi à sa conversation. Il capture la flotte ennemie grâce à sa grande taille. Mais il se fait détester par la reine en éteignant l’incendie du palais avec son urine. Il est condamné à avoir les yeux crevés, mais réussit à s’enfuir en passant dans le royaume de Blefuscu puis en trouvant une barque, épave en mer.

Dans son second voyage, Gulliver est abandonné par ses compagnons qui fuient les géants de Brobdingnag. Il se retrouve maintenant au milieu de géants de vingt mètres. Il est ramassé par un paysan qui le ramène chez lui. Gulliver conquiert l’affection de la petite fille du géant qui le protège, le nourrit et le couche dans un lit de poupée. Le paysan, devant l’intérêt que suscite Gulliver qui apprend la langue du pays, décide de le montrer pour de l’argent dans les foires. Il finit à la cour du roi où la reine s’entiche de lui et l’achète au paysan. Il aura là de longues conversations avec le roi. Lors d’un voyage, un aigle enlève la boîte dans laquelle il est logé et la jette en mer ou heureusement un bateau le repêche.

Lors du troisième voyage, son bateau est pris par des pirates, il est abandonné en mer dans un canot et se retrouve sur une île déserte où il aperçoit au-dessus de lui l’île volante de Laputa sur laquelle on le fait monter. L’île est habitée par des savants étranges entièrement pris dans leurs pensées. Il quitte l’île volante pour la terre ferme de Balnibardi. Toutes les maisons et les champs sont bizarres car les savants ont décidé de nouvelles constructions et de nouvelles cultures. Il visite l’académie de Lagado où les chercheurs imaginent les recherches les plus farfelues dont la machine à écrire les livres. Il arrive ensuite à Maldonada pour tenter de rejoindre le Japon et fait une visite à l’île de Glubbdubdrib où le gouverneur le met en relation avec les grands hommes du passé. Il arrive dans le royaume de Luggnagg où il découvre les struldbrugs qui sont éternels, mais qui ont le malheur de vieillir et de devenir séniles. Il arrive enfin au Japon où il est dispensé de marcher sur la croix et d’où il peut rejoindre l’Angleterre.

Durant le quatrième voyage, ses hommes se mutinent contre lui et le déposent sur une île inconnue. Il y est d’abord attaqué par les Yahoos qui sont des créatures sauvages qui ressemblent à des hommes, puis il est récupéré par les houyhnhnms qui sont des chevaux dotés de raison et vivant en société. Bien que ressemblant à un yahoo que les houyhnhnms méprisent et détestent, il se lie d’amitié avec son maître houyhnhnm avec qui il a de longues conversations et dont il admire et prône la vertu. Mais l’assemblée des houyhnhnms considère cette amitié dégradante pour les houyhnhnms et Gulliver doit quitter le pays au bout de trois ans. Il construit un radeau et parvient à revenir en Angleterre. Il restera longtemps à ne plus supporter les humains, les méprisant comme les houyhnhnms méprisent les Yahoo.

Les thèmes de la satire

Chaque voyage est l’occasion d’avoir des interlocuteurs qui ne comprennent pas l’absurdité de la vie des humains et qui peuvent faire des recommandations sur ce qu’il faudrait faire pour améliorer le gouvernement et la justice.

Le voyage à Lilliput est une allusion à la cour et à la politique de l’Angleterre, Walpole est le modèle du personnage de Flimnap. Les talons hauts et les talons plats représentent les tories et les whigs, les petits boutiens et les gros boutiens sont les papistes et les protestants. La disgrâce de Gulliver auprès de la reine après l’extinction de l’incendie est celle de Swift auprès de la reine Anne après la publication du Conte du Tonneau.

Dans le voyage à Brobdingnag, Swift montre un monarque froid et réfléchi, indifférent à ce qui est curieux et beau, ne prenant intérêt que pour l’utilité publique. Les intrigues et les scandales des cours européennes que Gulliver lui décrit lui sont odieux et méprisables.

Dans le voyage à Laputa, Swift fait la satire des abus de la science et de la société royale des savants. Les commentateurs supposent qu’il avait pour modèle Isaac Newton qu’il avait fréquenté. La machine permettant d’écrire des livres est inspirée de la machine logique de Lulle, l’Ars generalis, qui devait être capable de confirmer ou d’infirmer les théories scientifiques.

Dans le voyage chez les Houyhnhnms, Swift fait preuve de misanthropie en comparant l’espèce humaine aux bêtes brutes que sont les Yahoo où des petits tyrans tiennent en esclavage le reste de l’espèce.

L’inspiration de Swift

Swift, en racontant un voyage dans des contrées imaginaires fait suite à Lucien, Rabelais, Morus, Cyrano de Bergerac. Il ajoute à ses fictions l’humour et une satire virulente. Par la précision de ses descriptions et la simplicité de son récit, il donnerait presque de la crédibilité aux aventures qu’il raconte.

Quelques passages remarquables

Dans le voyage à Lilliput, Gulliver explique que les dirigeants de l’empire sont choisis pour bien savoir danser sur une corde: «Ce divertissement n’est pratiqué que par ceux qui aspirent aux grands emplois et aux hautes faveurs de la cour. Ils sont formés à cet art dès leur jeunesse, sans avoir toujours une naissance noble ou une éducation libérale. Lorsqu’une grande charge est vacante, soit par suite de mort, soit par suite de disgrâce – ce qui arrive souvent, – cinq ou six de ces candidats font une demande auprès de l’empereur pour être autorisés à donner à Sa Majesté et à la cour le divertissement d’une danse sur la corde; et celui qui saute le plus haut sans tomber obtient la charge vacante.»

Gulliver admire les lois de Lilliput opposées à celles de son pays: «La première dont je ferai mention regarde les délateurs. Tous les crimes contre l’État sont punis ici avec la plus extrême sévérité; mais si la personne accusée fait éclater son innocence pendant son procès, l’accusateur est immédiatement livré à une mort infamante; et, sur ses biens ou ses terres, on donne à la personne innocente une compensation. Ils regardent l’escroquerie comme un crime plus grand que le vol et manquent rarement de le punir de mort.»

À Lilliput, on ne fait pas que punir les malfaiteurs, mais on récompense les gens honnêtes: «Quiconque peut produire une preuve satisfaisante qu’il a strictement observé les lois pendant soixante-treize lunes a droit à certains privilèges, suivant sa qualité et sa condition, ainsi qu’à une somme d’argent proportionnée, tirée d’un fonds spécialement affecté à cet usage.»

Gulliver explique à son maître Houyhnhnm les causes des guerres: «Parfois une querelle s’élève entre deux princes pour décider lequel des deux dépossédera un troisième de ses États, auxquels ni l’un ni l’autre n’ont aucun droit à prétendre. Parfois un prince se querelle avec un autre, de peur que l’autre ne se querelle avec lui. Parfois une guerre s’entreprend parce que l’ennemi est trop fort, et parfois parce qu’il est trop faible. Parfois nos voisins veulent ce que nous avons, ou ont ce que nous voulons, et nous nous battons jusqu’à ce qu’ils aient pris notre bien ou qu’ils nous aient donné le leur. C’est un cas de guerre tout à fait légitime que d’envahir un pays après que la population en a été ravagée par la famine, détruite par la peste ou déchirée par des factions intestines.»

Il explique également le rôle des hommes de loi: «Il y a, dis-je, parmi nous, une compagnie d’hommes nourris dès leur jeunesse dans l’art de prouver, par des paroles multipliées à dessein, que le blanc est noir et que le noir est blanc, suivant qu’ils sont payés pour ceci ou pour cela. Cette compagnie tient tout le reste du peuple en servitude. Par exemple, si mon voisin a envie de ma vache, il loue un homme de loi pour prouver que je dois lui donner ma vache. Il faut alors que j’en loue un autre pour défendre mon droit, car il est contre toutes les règles de la loi qu’un homme soit autorisé à parler pour lui-même.»

Les médecins ne sont pas non plus épargnés: «Car la nature – ainsi raisonnent les médecins – ayant destiné l’orifice supérieur à la seule introduction des solides et des liquides, et l’orifice inférieur aux déjections, ces artistes, considérant ingénieusement qu’en toute maladie la nature est violemment jetée hors de son assiette, pensent que, pour l’y remettre, le corps doit être traité d’une manière directement opposée, en intervertissant l’usage de chaque orifice, introduisant de force des solides et des liquides dans l’anus, et faisant servir la bouche aux évacuations.»
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Jonathan Swift (1667-1745) est un écrivain irlandais, l’un des grands de la littérature de langue anglaise. Ayant écrit des nouvelles, des essais, des pamphlets, Swift est surtout connu pour son roman satirique: Les Voyages de Gulliver, mais son œuvre s’étend bien au-delà. Swift est l’un des plus grands écrivains, maître de la satire et du cynisme éternel au regard de la condition humaine.

Biographie

Né à Dublin le 30 Novembre 1667 de Jonathan Swift senior et d’Abigail Errick, tous deux Anglais installés en Ireland. Son père meurt avant sa naissance et sa mère retourne en Angleterre après sa naissance. Il est élevé par son oncle Godwin.

À noter que son arrière-arrière-grand-mère, Margaret Godwin Swift était la sœur de Francis Godwin, l’auteur de L’homme dans la Lune cité par Jules Verne dans De la terre à la lune, et qui, avec L’Autre Monde de Cyrano de Bergerac a probablement inspiré Swift pour Les Voyages de Gulliver

Jonathan Swift fit ses études secondaires au Kilkenny College, le Eton irlandais. Puis en 1682, il entre à l’Université de Dublin. La guerre civile en Irlande suivant la révolution anglaise de Guillaume d’Orange le fait quitter l’Irlande en 1689 pour l’Angleterre. Il devient le secrétaire privé de Sir William Temple qui était vaguement parent de sa mère.

En 1692, il est reçu docteur à Oxford et en 1695, il est ordonné prêtre en Irlande. Insatisfait de son rôle de prêtre dans une petite communauté, il retourne en Angleterre secrétaire de William Temple.

Il commence à écrire alors La Bataille des Livres, une satire visant à défendre Temple qui, dans la querelle des Anciens et des Modernes, a pris parti pour les Anciens dans son Essai sur l’étude antique et moderne.

Après la mort de William Temple en 1699, continue à défendre sa mémoire, mais il entre en conflit avec la famille de Temple. Il retourne alors en Ireland où il est chapelain de Lord Berkeley de tendance Whig.

En 1704, il publie sous un pseudonyme La Bataille des livres et Le Conte du Tonneau. Il commence à être actif en politique dans le parti Whig. En 1707, il est chargé d’une mission par le vice-roi Whig d’Irlande, Lord Pembroke. Il rencontre alors Vanessa qui sera la femme de sa vie.

En 1710, lors de la victoire des Torys, il se rallie à eux et prend la direction de leur journal l’Examiner.

En 1713, il est doyen de la cathédrale Saint Patrick à Dublin. C’est ce qui lui vaudra son nom de Dean Swift ou Doyen Swift comme les Anglais l’appellent. Mais la reine Anne refusera qu’il soit évêque, lui tenant ouvertement rigueur pour son Conte du tonneau.

En 1714, le retour des Whigs au pouvoir le font quitter définitivement l’Angleterre pour l’Ireland. Il écrit alors ses pamphlets défendant la cause Irlandaise: Modeste proposition publié en 1729 et Les lettres du Drapier publié en 1724 et commence à écrire les Voyages de Gulliver qui sera publié en 1723.

Sa fin de vie sera endeuillée par la mort de ses deux amies, Vanessa en 1723 et Esther Johnson, qu’il appelle Stella en 1728. Son œuvre s’en ressent avec une tendance à la scatologie. En 1734, son éditeur est arrêté avec deux de ses amis, lui étant protégé par la population de Dublin. Il perd alors ses facultés intellectuelles et est déclaré incapable en 1742, pour mourir en 1745.

L’œuvre de Swift

Commençons par ce que Swift n’est pas; l’auteur des Voyages de Gulliver n’est pas un auteur qui a écrit quelques pamphlets ou essais satiriques que personne ne lit plus. Il est encore moins, en écrivant Le Voyage à Lilliput, l’auteur d’un beau et amusant conte de fées. Pourquoi? Le Voyage à Lilliput n’est pas un beau conte de fées au sujet d’un géant dans un monde de petits, très petits hommes. C’est, avec les trois autres voyages de Gulliver, une satire féroce et une attaque contre les hommes politiques de son temps et spécialement contre le Gouvernement anglais et l’establishment.

Et Swift n’est pas l’auteur des Voyages de Gulliver qui se serait trouvé à écrire d’autres œuvres de moindre importance, car les Voyages de Gulliver est une œuvre de maturité. C’est l’étape ultime d’une longue carrière de pamphlétaire satirique.

Pourquoi satirique? Pourquoi cette extraordinaire capacité à se moquer de son époque, des ridicules des hommes, (Instructions aux domestiques), du système politique (Voyages de Gulliver), de l’exploitation des Irlandais par les Anglais?

D’abord, l’utilisation de la satire est un stratagème évident pour réduire les risques de l’écriture des pamphlets, comme l’est l’utilisation d’un pseudonyme. Mais c’est probablement en rapport avec le manque d’illusion de son époque sur la solution aux injustices, à la corruption, au despotisme, à la pauvreté abjecte, à la guerre et aux persécutions religieuses.

C’est difficile pour les hommes d’aujourd’hui, imprégnés de pensées «positivistes» (le libéralisme, le communisme et la plupart des autres systèmes politiques du 20è siècle, tous inspirés par les philosophes, donneurs de leçons, du 19è siècle), de se mettre dans l’esprit d’un homme du 17è siècle alors qu’il semble que l’on devait attendre le «Siècle des lumières», qu’on soit Français ou Écossais, Anglais ou Allemand, pour voir apparaître une vision moderne des hommes du monde (qu’on pourrait modifier, changer, améliorer par le travail et les bonnes intentions).

Swift est le plus grand des pamphlétaires et des satiristes. C’est parce qu’il a peu d’espoir de changer le monde qu’il en fait une critique si amusante, et que son esprit vif, son sens de l’absurde, son talent satirique passent à travers les âges.

©2015-Les Éditions de Londres.
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Avertissement du premier éditeur Richard Sympson.

[E]

L’auteur de ces voyages, M. Lemuel Gulliver, est un de mes anciens et intimes amis; nous sommes aussi quelque peu parents par les femmes.

Il y a trois ans environ, M. Gulliver, fatigué du concours de curieux qui venaient le voir à sa résidence de Redriff, acheta une petite terre avec une maison convenable près de Newark, dans le comté de Nottingham, son pays natal, où il vit aujourd’hui dans la retraite, mais très estimé de ses voisins.

Bien que M. Gulliver soit né dans le comté de Nottingham, où demeurait son père, je lui ai entendu dire que sa famille était originairedu comté d’Oxford. Et, en effet, j’ai remarqué dans le cimetière de Banbury, ville de ce comté, plusieurs tombes et monuments appartenant aux Gulliver.

[E]

Avant de quitter Redriff, il me laissa en garde les pages suivantes, avec la liberté d’en faire l’usage que je jugerais convenable. Je les ai lues trois fois avec soin. Le style en est tout à fait clair et simple. Le seul défaut que j’y trouve est que l’auteur, suivant l’habitude des voyageurs, s’arrête un peu trop aux détails. Tout le récit porte un air de vérité manifeste; et, en effet, l’auteur était si remarquable pour sa véracité, qu’il était comme passé en proverbe parmi ses voisins de Redriff de dire, quand on affirmait quelque chose: «C’est aussi vrai que si M. Gulliver l’avait dit.»

Suivant le conseil de plusieurs personnes de mérite auxquelles, avec la permission de l’auteur, j’ai communiqué ce manuscrit, je me hasarde aujourd’hui à le donner au public, espérant qu’il fournira, au moins pour quelque temps, à notre jeune noblesse une distraction préférable au fatras vulgaire de la politique et des partis.

[E]

Ce livre aurait été deux fois plus volumineux au moins, si je n’avais pris sur moi d’en retrancher d’innombrables passages relatifs aux vents et aux marées, aux déviations de l’aiguille et aux hauteurs observées dans les différents voyages, ainsi que la description minutieuse, en style de marin, de la manœuvre du navire pendant les tempêtes et le relevé des longitudes et des latitudes. En quoi j’ai lieu d’appréhender que M. Gulliver ne soit pas complètement satisfait; mais je voulais mettre autant que possible l’ouvrage à la portée du commun des lecteurs. Toutefois, si mon ignorance des choses de la mer m’a fait commettre quelques méprises, moi seul en suis responsable, et si quelque voyageur a la curiosité de voir l’ouvrage complet tel qu’il est sorti des mains de l’auteur, je serai toujours prêt à le contenter.

Pour de plus amples détails sur l’auteur lui-même, les premières pages du livre donneront au lecteur toute satisfaction.

Richard Sympson.

   
Lettre du Capitaine Gulliver à son cousin Sympson,
 Écrite en l’année 1727.

[E]

J’aime à croire que vous êtes prêt à déclarer publiquement, chaque fois que vous en serez requis, que ce sont vos instances pressantes et répétées qui m’ont persuadé de laisser publier un récit fort décousu et inexact de mes voyages, en vous autorisant à payer quelque jeune étudiant de l’une ou de l’autre de nos deux Universités, pour les mettre en ordre et en corriger le style, comme a fait, sur mes conseils, mon cousin Dampier, pour son livre intitulé «Voyage autour du monde». Mais je ne me souviens pas vous avoir donné pouvoir de consentir à ce que rien fût omis, et bien moins à ce que rien fût ajouté. Aussi, quant à ce dernier point, je désavoue ici toute addition, et particulièrement un paragraphe sur Sa Majesté la reine Anne, de très pieuse et glorieuse mémoire, que je révère et estime d’ailleurs plus que tout autre individu de l’espèce humaine. Mais vous auriez dû, vous ou votre interpolateur, considérer qu’il n’était pas plus conforme aux convenances qu’à mes inclinations de louer aucun animal de notre espèce devant mon maître Houyhnhnm. Et d’ailleurs, le fait était entièrement faux; car, ayant été en Angleterre pendant une partie du règne de Sa Majesté, il est à ma connaissance qu’elle gouverna par un premier ministre, et même par deux l’un après l’autre, dont le premier fut le lord de Godolphin et le second le lord d’Oxford; de sorte que vous m’avez fait dire ce qui n’était pas. De même, dans le passage sur l’Académie des inventeurs et dans plusieurs endroits de mon discours à mon maître Houyhnhnm, tantôt vous avez omis des circonstances essentielles, tantôt vous les avez atténuées ou changées de telle façon que c’est à peine si je reconnais mon ouvrage. Lorsque naguère je vous en touchai quelque chose dans une lettre, il vous plut de répondre «que vous aviez peur d’être blessant, que les gens au pouvoir surveillent très attentivement la presse et sont enclins non seulement à mal interpréter, mais à punir tout ce qui ressemble à une insinuation» (c’est, je crois, le terme dont vous vous êtes servi). Mais, je vous le demande, comment ce que j’ai dit il y a tant d’années, et à plus de vingt mille kilomètres de distance, dans un autre royaume, pourrait-il s’appliquer à aucun des Yahoos qui, dit-on, gouvernent aujourd’hui le troupeau; surtout à un moment où j’étais loin de penser ou de craindre que je dusse avoir le malheur de vivre sous eux? N’est-ce pas moi qui ai le plus sujet de me plaindre, lorsque je vois ces Yahoos traînés en voiture par des Houyhnhnms, comme si ceux-ci étaient des brutes, et ceux-là les créatures raisonnables? Et, en vérité, c’est le désir d’éviter un spectacle si monstrueux et si détestable qui a été le principal motif de ma retraite ici.

[E]

Voilà ce que je croyais bon de vous dire sur vous et sur la confiance que je reposais en vous.

En second lieu, je me plains d’avoir moi-même grandement manqué de jugement, en cédant aux-sollicitations et aux faux raisonnements de vous et de quelques autres, et en permettant, bien contrairement à mon propre avis d’ailleurs, que mes voyages fussent publiés. Rappelez, s’il vous plaît, à votre mémoire combien de fois, lorsque vous mettiez en avant avec insistance la raison du bien public, je vous ai prié de considérer que les Yahoos sont une espèce d’animaux que les préceptes et les exemples sont absolument impuissants à améliorer. Et l’événement l’a bien prouvé; car, au lieu de voir un terme mis à tous les abus et à toutes les corruptions, comme j’avais lieu de m’y attendre, au moins dans cette petite île, voici que, six mois après mes avertissements, je n’apprends nulle part que mon livre ait produit un seul effet conforme à mes intentions.

J’aurais voulu que vous m’eussiez fait savoir, par lettre, le moment où les partis et les factions se seraient éteints; où les juges auraient été instruits et droits et les plaideurs honnêtes et modestes, avec une ombre de bon sens; où une pyramide de livres de droit en feu aurait fait flamber Smithfield, où l’éducation de notre jeune noblesse aurait été entièrement changée, les médecins bannis, les Yahoos femelles remplies de vertu, d’honneur, de vérité et de raison, les cours et les salons des ministres influents nettoyés et balayés à fond, l’esprit, le mérite et le savoir récompensés, tous ceux qui déshonorent la presse, en vers et en prose, condamnés à ne rien manger que le coton de leur écritoire et à étancher leur soif avec leur encre. Je comptais fermement sur ces réformes et sur mille autres, grâce à un tel encouragement, il était, en effet, facile de les déduire des préceptes exposés dans mon livre; et il faut avouer que sept mois auraient dû être un laps de temps suffisant pour se corriger de tous les vices et de toutes les folies auxquels les Yahoos sont sujets si leur nature était capable de la moindre disposition à la sagesse ou à la vertu. Mais loin qu’aucune de vos lettres réponde à mon attente, vous chargez, au contraire, votre messager, chaque semaine, de libelles, de clefs, de réflexions, de mémoires, de secondes parties, où je me vois accusé de jeter mon blâme sur de grands hommes d’État, d’abaisser la nature humaine (car ils ont encore l’audace d’appeler leur nature ainsi), et de dire des injures au sexe faible. Je trouve aussi que les écrivains qui noircissent ces liasses de papier ne sont pas d’accord entre eux, car les uns ne veulent pas que je sois l’auteur de mes propres œuvres, et les autres me font l’auteur de livres auxquels je suis totalement étranger.

[E]

Je vois encore que l’imprimeur a été assez négligent pour confondre les époques et pour se méprendre sur les dates de mes différents voyages et de mes retours en Angleterre, ne donnant exactement ni l’année, ni le mois, ni le jour du mois; enfin j’entends dire que le manuscrit original a été complètement anéanti depuis la publication de mon livre, et il ne m’en reste aucune copie. Cependant je vous envoie quelques corrections que vous pourrez insérer s’il y a jamais une seconde édition; encore ne saurais-je les garantir absolument; c’est une question que je laisse à mes judicieux et candides lecteurs à décider selon leurs goûts.

On me dit que quelques-uns de nos Yahoos de mer critiquent mes termes nautiques comme n’étant pas, en beaucoup d’endroits, les termes propres, ni ceux actuellement en usage. Je n’y peux rien. Dans mes premiers voyages, pendant ma jeunesse, j’ai été instruit par les plus vieux matelots, et j’ai appris alors à parler comme je l’ai fait. Mais je me suis aperçu depuis que les Yahoos de mer, tout comme ceux de terre ferme, sont enclins à innover dans leurs expressions, lesquelles, chez les derniers, changent tous les ans; si bien que je me rappelle qu’à chaque retour dans mon pays, l’ancien idiome était tellement altéré que j’avais peine à comprendre le nouveau. Je remarque en outre que, lorsque quelque Yahoo vient de Londres pour me visiter chez moi par curiosité, nous ne pouvons arriver à exprimer nos idées d’une manière intelligible l’un pour l’autre.

[E]

Si la censure des Yahoos pouvait en aucune façon m’affecter, j’aurais grand sujet de me plaindre que quelques-uns d’entre eux aient le front de croire que mon livre de voyages est une pure fiction née de mon cerveau, et aillent jusqu’à donner à entendre que les Houyhnhnms et les Yahoos n’ont pas plus d’existence que les habitants d’Utopie.

Je dois, il est vrai, confesser que quant aux peuples de Lilliput, de Brobdingrag (car c’est ainsi que le mot aurait dû être épelé, et non, comme il l’a été par erreur, Brobdingnag) et de Laputa, je n’ai encore jamais entendu dire qu’aucun Yahoo ait été assez présomptueux pour mettre en doute leur existence ou les faits que j’ai racontés à leur sujet.

C’est que la vérité impose immédiatement la conviction à tous les lecteurs.

Ya-t-il donc moins de vraisemblance dans ma description des Houyhnhnms ou des Yahoos,  lorsqu’il est manifeste que tant de milliers de ces derniers, même dans ce pays-ci, ne diffèrent de leurs frères, les brutes du pays des Houyhnhnms, qu’en ce qu’ils se servent d’une sorte de baragouin et qu’ils ne vont pas tout nus? J’ai écrit pour qu’ils se corrigent, et non pour qu’ils m’approuvent. L’éloge unanime de la race entière aurait moins d’importance pour moi que le hennissement de ces deux Houyhnhnms dégénérés que je garde dans mon écurie; d’eux, du moins, tout dégénérés qu’ils sont, j’apprends à me perfectionner dans certaines vertus sans qu’il s’y mêle aucun vice.

[E]

Est-ce que ces misérables animaux oseraient s’imaginer que je suis moi-même assez dégénéré pour défendre ma véracité? Tout Yahoo que je suis, c’est un fait bien connu dans tout le pays des Houyhnhnms que, dans le cours de deux années, j’ai pu (avec la plus grande difficulté, je l’avoue) me débarrasser de cette habitude infernale de mentir, de biaiser, de tromper et d’équivoquer, si profondément enracinée dans l’âme même de tous ceux de mon espèce, et surtout des Européens.

J’aurais d’autres plaintes à faire dans cette déplaisante occasion; mais je m’abstiens de nous ennuyer davantage, vous et moi. Je dois franchement confesser que, depuis mon dernier voyage, certaines corruptions de ma nature de Yahoo se sont réveillées en moi, par suite de mes rapports inévitables et nécessaires avec quelques individus de votre espèce, et particulièrement avec les membres de ma famille; autrement, je n’aurais jamais tenté une entreprise aussi absurde que celle de réformer la race Yahoo dans ce royaume. Mais aujourd’hui j’en ai fini pour toujours avec ces visions et projets chimériques.

2 avril1727.

   
Première partie
 Voyage à Lilliput
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Chapitre premier

[E]

L’auteur donne quelques détails sur lui-même et sur sa famille. – Ce qui le porta d’abord à voyager. – Il fait naufrage et se sauve à la nage. – Il atteint sans accident la côte du pays de Lilliput. – Il est fait prisonnier et emmené dans l’intérieur des terres.
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on père avait une petite propriété dans le comté de Nottingham. J’étais le troisième de cinq fils. À l’âge de quatorze ans, on m’envoya à Emmanuel College, à Cambridge. J’y restai trois ans et m’y appliquai strictement à l’étude. Mais, bien que le prix de ma pension fût très modique, mon entretien était une charge trop lourde pour une petite fortune, et je fus placé comme élève chez M. James Bates, éminent chirurgien de Londres, avec lequel je demeurai quatre ans. Mon père m’envoyait de temps en temps de petites sommes d’argent, que j’employais à apprendre la navigation et les autres branches des mathématiques utiles à ceux qui ont l’intention de voyager; car j’avais toujours cru que ce serait, à un temps ou à l’autre, ma destinée de le faire. Lorsque je quittai M. Bates, je retournai vers mon père. Là, avec son aide et celui de mon oncle John et de quelques autres parents, je réunis quarante livres sterling, avec promesse d’une pension de trente livres pour mon entretien à Leyde. J’étudiai pendant deux ans et sept mois la médecine dans cette ville, sachant que cela serait utile dans de longs voyages.

[E]

Peu après mon retour de Leyde, mon bon maître M. Bates me fit nommer chirurgien sur l’Hirondelle, commandée par le capitaine de frégate Abraham Pannell. Je restai avec lui trois ans et demi, et fis un voyage ou deux dans le Levant et d’autres contrées. Quand je revins, je résolus de m’établir à Londres. M. Bates, mon maître, m’y encourageait, et il me recommanda à plusieurs malades. Je pris un appartement dans une petite maison du quartier de la Vieille Juiverie, et, comme on me conseillait de ne pas rester garçon, j’épousai miss Mary Burton, seconde fille de M. Edmond Burton, bonnetier, de Newgate-street; et, avec elle, je reçus pour sa dot quatre cents livres sterling.

Mais mon bon maître Bâtes mourut deux ans après; et, comme je n’avais que peu d’amis, mes affaires commencèrent à décliner; car ma conscience ne me permettait pas d’imiter les coupables pratiques d’un trop grand nombre de mes confrères. Ayant donc consulté ma femme et quelques-unes de mes connaissances, je me déterminai à reprendre la mer. Je fus chirurgien successivement sur deux navires, et je fis aux Indes orientales et occidentales plusieurs voyages qui augmentèrent un peu ma fortune. Je passais mes heures de loisir à lire les meilleurs auteurs anciens et modernes, car j’étais toujours muni d’un bon nombre de livres. Lorsque j’étais à terre, j’observais les mœurs et le caractère du peuple, en même temps que j’en apprenais la langue, ce pour quoi j’avais une grande facilité, grâce à la force de ma mémoire.

[E]

Le dernier de ces voyages n’ayant pas été très heureux, je me dégoûtai de la mer, et je formai le projet de rester à la maison avec ma femme et mes enfants. Je quittai la Vieille Juiverie pour Fetter-lane, et Fetter-lane pour Wapping, espérant me faire une clientèle parmi les matelots; mais sans succès. Après avoir attendu trois années que les choses prissent un meilleur tour, j’acceptai les propositions avantageuses du capitaine William Prichard, commandant l’Antilope, qui allait faire un voyage dans les mers du Sud[Note_1]. Nous partîmes de Bristol le 4 mai 1699, et notre traversée fut d’abord très heureuse.

Il ne conviendrait pas, pour certaines raisons, d’ennuyer le lecteur du détail de nos aventures dans ces mers. Il lui suffira de lui faire savoir que lors de notre passage aux Indes orientales une violente tempête nous entraîna au nord-ouest de la terre de Van-Diemen[Note_2]. Nous fîmes une observation, et nous nous trouvâmes à 30° 2’ de latitude sud. Douze hommes de notre équipage étaient morts par l’excès du travail et par la mauvaise nourriture; la santé des autres était très affaiblie. Le 5 novembre, ce qui est dans ces parages le commencement de l’été, par un temps très brumeux, les matelots signalèrent un rocher à une demi-encablure du navire; mais le vent était si fort qu’il nous entraîna dessus tout droit, et le navire se fendit immédiatement. Six hommes de l’équipage, desquels j’étais, ayant mis la chaloupe à flot, parvinrent à s’éloigner du navire et du rocher. Nous fîmes, suivant mon calcul, environ quinze kilomètres à la rame; mais nous ne pûmes pas continuer davantage cet effort, épuisés que nous étions déjà par notre travail sur le navire. Nous nous confiâmes donc à la merci des vagues, et au bout d’une demi-heure environ la chaloupe chavira soudainement sous un coup de vent du nord. Ce que devinrent mes compagnons de la chaloupe, de même que ceux qui se réfugièrent sur le rocher ou qui furent abandonnés dans le vaisseau, je ne saurais le dire; mais je suppose qu’ils se perdirent tous. Pour ma part, je nageai du côté où le hasard me dirigea, poussé par le vent et la marée. Je laissai souvent retomber mes jambes, sans pouvoir sentir le fond. Mais au moment où j’allais me laisser aller, incapable de lutter plus longtemps, je trouvai pied; la tempête avait alors beaucoup diminué.

[E]

La pente était si peu sensible que je fis près de deux kilomètres en marchant avant d’atteindre le rivage. Je supposai qu’il était alors à peu près huit heures du soir. Je m’avançai ensuite de près d’un kilomètre dans l’intérieur, mais ne pus découvrir aucun indice de maisons ou d’habitants; du moins j’étais tellement faible que je ne les remarquai pas. J’étais excessivement fatigué. Grâce à cette lassitude, à la chaleur de la saison et à une demi-pinte d’eau-de-vie environ que j’avais bue en quittant le vaisseau, je me sentais très disposé au sommeil. Je me couchai sur l’herbe, qui était très courte et très molle, et j’y dormis mieux que je ne me rappelle l’avoir fait de ma vie, pendant environ neuf heures d’après mon calcul, car lorsque je m’éveillai, il faisait juste grand jour.

J’essayai de me lever, mais j’étais incapable de bouger. Je m’étais endormi couché sur le dos, et je trouvais maintenant mes bras et mes jambes fortement attachés au sol de chaque côté; mes cheveux, qui étaient longs et épais, étaient fixés de la même manière. Je me sentais aussi plusieurs ligatures souples autour du corps, depuis les aisselles jusqu’aux cuisses. Je ne pouvais regarder qu’en haut. Le soleil commençait à devenir chaud, et la lumière me blessait les yeux. J’entendais un bruit confus autour de moi; mais, dans la posture où j’étais, je ne voyais rien que le ciel.

[E]

Au bout d’un petit moment, je sentis quelque chose de vivant qui remuait sur ma jambe gauche. Cela avança doucement sur ma poitrine et arriva presque à la hauteur de mon menton. Baissant alors les yeux autant que je le pouvais, je reconnus que c’était une créature humaine, haute de moins de quinze centimètres, ayant un arc et une flèche dans les mains et un carquois sur le dos. En même temps je sentis au moins quarante autres individus que je supposai être de la même espèce et qui suivaient le premier.

Je fus saisi du plus violent étonnement et poussai un tel cri, qu’ils s’enfuirent tout épouvantés. Quelques-uns, comme on me le dit plus tard, se blessèrent dans les chutes qu’ils firent en sautant du haut de mes côtes sur le sol. Ils revinrent bientôt cependant; et l’un d’eux s’étant aventuré assez loin pour voir en plein mon visage, se mit à lever les mains et les yeux en signe d’admiration, et à crier d’une voix aiguë, mais distincte: Hekinah degul. Les autres répétèrent les mêmes mots plusieurs fois, mais je ne savais pas alors ce qu’ils signifiaient. Pendant tout ce temps je restai couché, très mal à l’aise, comme le lecteur peut le croire.

[E]

À la fin, en faisant des efforts pour me délivrer, j’eus la bonne fortune de briser les cordons et d’arracher les piquets qui attachaient mon bras gauche au sol, et, en le soulevant jusqu’à mon visage, je découvris les moyens qu’ils avaient utilisés pour me lier. En même temps, d’une violente secousse qui me causa la plus vive douleur, je relâchai un peu les fils qui attachaient mes cheveux du côté gauche, de sorte que je pus tourner ma tête de cinq centimètres environ. Mais ces créatures se sauvèrent une seconde fois avant qu’il me fût possible de les saisir. Puis il y eut une grande clameur poussée sur un ton très aigu, et lorsqu’elle eut cessé, j’entendis l’un d’eux crier très haut: Tolgo phonac.

En un instant je sentis sur ma main gauche une décharge de plus de cent flèches, qui me piquèrent comme autant d’aiguilles. Ils envoyèrent aussi une autre volée en l’air, comme nous faisons avec les bombes en Europe. Beaucoup, je le suppose, tombèrent sur mon corps, quoique je ne les sentisse pas, et quelques-unes m’atteignirent au visage, que je couvris immédiatement de ma main gauche. Lorsque cette grêle de flèches fut passée, je retombai en gémissant de douleur et de dépit. J’essayai de nouveau de me délivrer; mais ils m’envoyèrent une autre volée plus forte que la première, et quelques-uns tâchèrent de m’enfoncer leurs lances dans les flancs; par bonheur, je portais un pourpoint de peau de buffle qu’ils ne purent percer. Je crus alors que ce qu’il y avait de plus prudent à faire était de me tenir couché tranquille.

[E]

Mon dessein était de rester ainsi jusqu’à la nuit, où, de ma main gauche déjà libre, j’aurais pu me délier facilement. Quant aux habitants, j’étais fondé à croire que je saurais tenir tête à la plus grande armée qu’ils pourraient envoyer contre moi, s’ils étaient tous de la même taille que celui que j’avais vu. Mais la fortune disposa de moi autrement. Lorsque ces gens eurent remarqué que je me tenais tranquille, ils ne lancèrent plus de flèches; cependant, au bruit qu’ils faisaient, je reconnus que leur nombre augmentait. J’entendis en outre pendant plus d’une heure, à environ quatre mètres de moi et vis-à-vis de mon oreille droite, des coups comme ceux des d’ouvriers à l’ouvrage.
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Tournant la tête de ce côté autant que les piquets et les cordons me le permettaient, je vis un échafaud élevé à environ cinquante centimètres au-dessus du sol et capable de recevoir quatre des naturels, avec deux ou trois échelles pour y monter. De là, l’un d’eux, qui semblait être une personne de qualité, me fit un long discours dont je ne compris pas une syllabe. J’aurais dû mentionner qu’avant de commencer sa harangue, ce haut personnage avait crié trois fois: Langro dehul san. Ces mots me furent plus tard, ainsi que les premiers, répétés et expliqués. Sur quoi, une cinquantaine d’habitants s’avancèrent immédiatement et coupèrent les cordons qui attachaient le côté gauche de ma tête, ce qui me donna la liberté de la tourner à droite et d’observer la personne et les gestes de celui qui allait parler. Il me parut être d’un âge mûr et plus grand que les trois autres qui l’accompagnaient. L’un de ceux-ci était un page qui portait la queue de son vêtement, et qui me sembla un peu plus long que le doigt du milieu de ma main. Les deux autres se tenaient de chaque côté pour l’assister. Il s’exprima comme un orateur; je pus remarquer plusieurs périodes menaçantes et d’autres exprimant des promesses, de la pitié et de la bienveillance. Je répondis en peu de mots, mais de la manière la plus soumise, levant la main gauche et les yeux vers le soleil, comme pour le prendre à témoin.

[E]

Mais comme je mourais presque de faim, ayant mangé pour la dernière fois plusieurs heures avant de quitter le navire, les exigences de la nature s’imposèrent si impérieusement à moi que je ne pus – contrairement peut-être aux règles strictes des convenances – m’empêcher de témoigner mon impatience en portant fréquemment le doigt à la bouche pour faire comprendre que j’avais besoin d’aliments. Le hurgo – car c’est ainsi qu’ils appellent un grand seigneur, comme je l’appris depuis – m’entendit parfaitement. Il descendit de l’échafaud et ordonna d’appliquer à mes flancs plusieurs échelles où montèrent plus de cent des naturels, qui s’avancèrent vers ma bouche, chargés de paniers pleins de viande, que le souverain, dès qu’il avait été informé de ma présence, avait donné l’ordre de préparer et d’envoyer pour moi. Je remarquai qu’il y avait de la chair de plusieurs animaux, mais je ne pus les distinguer au goût. C’étaient des épaules, des gigots, des langues, de formes semblables à celles du mouton et très bien accommodés, mais plus petits que des ailes d’alouette. J’en mangeais deux ou trois d’une bouchée et prenais à la fois deux ou trois pains, gros environ comme des balles de mousquet. Ils me servaient aussi rapidement qu’ils le pouvaient, donnant mille marques d’admiration et d’étonnement devant ma taille et mon appétit.

Je fis alors un autre signe pour marquer que j’avais besoin de boire. D’après ce que je mangeais, ils jugèrent qu’une petite quantité ne me suffirait pas, et comme c’est un peuple très ingénieux, ils soulevèrent avec une grande adresse un de leurs plus gros tonneaux, puis le poussèrent vers ma main et le défoncèrent. Je le vidai d’un coup, chose facile à faire, car il ne contenait pas plus d’une demi-pinte. Le goût en était assez semblable à celui du petit vin de Bourgogne, mais bien meilleur. Ils m’apportèrent un second tonneau, que je bus de la même manière. Je fis des signes pour en avoir davantage; mais ils n’en avaient plus à me donner. Quand j’eus accompli ces prodiges, ils poussèrent des cris de joie et dansèrent sur ma poitrine, en répétant plusieurs fois, comme ils l’avaient fait au commencement: Hekinah degul. Ils m’invitèrent par signes à jeter les deux tonneaux, mais non sans avoir auparavant averti ceux qui se tenaient au-dessous de s’écarter, en criant: Borach mevolah; et lorsqu’ils virent les tonneaux en l’air, il y eut un cri général de: Hekinah degul.

[E]

Je confesse que souvent, pendant qu’ils allaient et venaient sur mon corps, je fus tenté de saisir quarante ou cinquante des premiers qui passeraient à ma portée, et de les écraser contre le sol. Mais le souvenir de ce que j’avais ressenti et qui n’était sans doute pas le pire qu’ils pussent faire, la promesse que je leur avais donnée sur l’honneur – car c’est ainsi que j’interprétais mes apparences de soumission – tout cela chassa bientôt ces imaginations de mon esprit. D’un autre côté, je me considérais maintenant comme lié par les lois de l’hospitalité à un peuple qui m’avait traité à si grands frais et avec tant de magnificence. Cependant, à part moi, je ne pouvais assez admirer l’intrépidité de ces réductions d’hommes qui osaient se risquer à monter sur mon corps et à s’y promener lorsqu’une de mes mains était libre, et qui ne tremblaient pas à la seule vue d’une créature aussi prodigieuse que je devais l’être à leurs yeux.

Au bout de quelque temps, lorsqu’ils virent que je ne demandais plus à manger, un personnage de haut rang se présenta devant moi de la part de Sa Majesté impériale. Son Excellence, étant montée sur mon jarret droit, s’avança jusqu’à mon visage, accompagné d’une douzaine de personnes de sa suite. Ce personnage m’exhiba, en me les appliquant sur les yeux, ses lettres de créance revêtues du sceau de l’empire, et parla pendant environ dix minutes sans aucun signe de colère, mais avec une sorte d’énergique résolution. Il allongeait souvent le doigt en avant, dans la direction, comme je le reconnus plus tard, de la capitale, éloignée d’un kilomètre environ, où Sa Majesté avait décidé en conseil que je devais être transporté. Je répondis quelques mots, sans savoir à quoi je répondais; et, portant la main que j’avais de libre sur l’autre – par-dessus la tête de Son Excellence, de peur de la blesser, elle ou sa suite – puis à ma tête et à mon corps, je fis signe que je désirais être délié. Il parut me comprendre assez bien, car il secoua la tête d’un air de désapprobation et tint sa main de manière à me montrer que je devais être transporté comme un prisonnier.

[E]

Néanmoins il me fit d’autres signes pour me donner à entendre que j’aurais suffisamment à manger et à boire, et que je serais parfaitement traité. Là-dessus, j’eus une fois de plus l’idée d’essayer de briser mes liens; mais, sentant encore la douleur causée par leurs flèches sur ma figure et mes mains, qui étaient toutes boursouflées et où beaucoup de traits étaient restés enfoncés, et remarquant en outre que le nombre de mes ennemis augmentait, je leur fis comprendre qu’ils pouvaient faire de moi ce qu’ils voudraient. Le hurgo et sa suite se retirèrent alors, avec de grandes politesses et un air satisfait.

Bientôt après, j’entendis une clameur générale où revenaient souvent les mots: Peplomselan; et je sentis sur mon flanc gauche un grand nombre d’individus qui dénouaient les cordes, au point que je pus me tourner sur le côté droit et me soulager en lâchant de l’eau: ce que je fis abondamment, au grand étonnement de ces gens, qui, devinant par mes mouvements ce que j’allais faire, s’écartèrent aussitôt à droite et à gauche, pour éviter le torrent qui tombait de ma personne avec tant de bruit et de violence. Auparavant, on m’avait enduit la figure et les deux mains d’une sorte d’onguent, très agréable à l’odorat, qui enleva en quelques minutes toute la douleur que me causaient leurs flèches. Tout cela, joint au bien-être que m’avaient procuré leurs vivres et leurs rafraîchissements, lesquels étaient très substantiels et nourrissants, me disposa à m’endormir. Je dormis environ huit heures, à ce qu’on m’assura plus tard; et cela n’avait rien d’étonnant, car les médecins, par ordre de l’empereur, avaient versé une potion soporifique dans les tonneaux de vin.

[E]

Il paraît qu’aussitôt que j’avais été découvert endormi sur le sol, l’empereur en fut promptement informé par un messager, et qu’il décida en conseil que je serais attaché de la façon que j’ai rapportée – ce qui fut fait dans la nuit pendant que je dormais; – qu’on enverrait d’amples provisions de bouche, solides et liquides, et qu’une machine serait préparée pour me porter à la capitale.

Cette résolution pourra peut-être sembler bien hardie et dangereuse, et je suis convaincu qu’en pareille occasion aucun prince de l’Europe ne l’imiterait. À mon avis, cependant, elle était extrêmement sage, en même temps que généreuse; car, en supposant que ces gens se fussent efforcés de me tuer avec leurs lances et leurs flèches, je me serais certainement réveillé à la première sensation de douleur; cela aurait pu exciter assez ma colère et mes forces pour me rendre capable de briser les cordes avec lesquelles j’étais lié; et alors, n’étant pas en état de résister, ils n’auraient pas pu espérer de quartier.

[E]

Ces peuples sont excellents mathématiciens. Ils sont arrivés à une grande perfection dans les arts mécaniques, grâce à l’appui et aux encouragements de l’empereur, bien connu pour patronner le savoir. Ce prince a plusieurs machines montées sur roues pour le transport des arbres et des autres gros fardeaux. Il fait souvent construire ses plus grands vaisseaux de guerre, dont quelques-uns ont trois mètres de long, dans les forêts mêmes où croissent les bois de charpente, et on les porte ensuite sur ces engins l’espace de trois ou quatre cents mètres jusqu’à la mer. Cinq cents charpentiers et mécaniciens s’étaient immédiatement mis à l’ouvrage pour préparer une machine plus grande que toutes celles qu’ils avaient. C’était un cadre en bois, élevé de huit centimètres au-dessus du sol, ayant environ deux mètres de long et un de large, et se mouvant sur vingt-deux roues. L’acclamation que j’avais entendue avait été poussée pour accueillir l’arrivée de ce chariot, qui, à ce qu’il semble, se mit en marche quatre heures après que j’eus abordé. On l’amena à l’endroit où j’étais couché, sur une ligne parallèle à mon corps.

La principale difficulté était de me soulever et de me placer sur ce véhicule. Quatre-vingts pieux, hauts chacun de trente centimètres, furent dressés dans ce but, et l’on attacha avec des crochets des cordes très fortes, de la grosseur d’une ficelle, à un grand nombre de bandages dont les ouvriers avaient entouré mon cou, mes mains, mon corps et mes jambes. Neuf cents hommes des plus robustes furent employés à tirer sur ces cordes au moyen de nombreuses poulies fixées aux pieux; et ainsi, en moins de trois heures, je fus soulevé et hissé jusque dans le chariot, où l’on me lia solidement.

[E]

Tout cela me fut raconté depuis; car pendant l’entière durée de l’opération j’étais enseveli dans un profond sommeil, produit par la force de la drogue soporifique infusée dans le liquide que j’avais bu. Quinze cents des plus gros chevaux de l’empereur, hauts chacun d’environ un mètre, me traînèrent vers la capitale, qui, comme je l’ai dit, était éloignée d’un kilomètre.
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Il y avait à peu près quatre heures que nous avions commencé notre voyage, lorsque je fus réveillé par un accident fort ridicule. La voiture s’étant arrêtée un moment pour qu’on pût mettre en ordre quelque chose qui s’était dérangé, deux ou trois des jeunes naturels eurent la curiosité de me voir dans mon sommeil. Ils grimpèrent sur le chariot et s’avancèrent tout doucement vers ma figure. Mais l’un d’eux, officier aux gardes, enfonça le bout pointu de sa demi-pique assez avant dans ma narine gauche; cela me chatouilla le nez comme aurait fait une paille, et me fit éternuer violemment. Ils s’éclipsèrent inaperçus, et je fus trois semaines avant de savoir pourquoi je m’étais si soudainement éveillé.

[E]

Nous fîmes ensuite une longue marche qui dura le reste du jour, et nous nous arrêtâmes pour la nuit. J’avais cinq cents gardes de chaque côté de moi, la moitié portant des torches et l’autre moitié des arcs et des flèches, prêts à me tirer dessus si j’avais l’air de bouger. Le lendemain matin, au lever du soleil, nous reprîmes notre marche, et, vers midi, nous étions parvenus à deux cents mètres des portes de la ville. L’empereur et toute sa cour vinrent au-devant de nous; mais ses grands officiers s’opposèrent absolument à ce que Sa Majesté mît en danger sa personne en montant sur mon corps.

À l’endroit où s’arrêta le chariot s’élevait un ancien temple, regardé comme le plus grand du royaume. Il avait été, quelques années auparavant, souillé par un meurtre contre nature, et ces peuples, dans leur zèle, le considéraient depuis comme un lieu profane. Il était, pour cela, appliqué au service public, et on en avait enlevé tous les ornements et le mobilier. C’est dans cet édifice qu’on avait décidé que je logerais. La grande porte regardant le nord avait environ un mètre vingt de haut et presque soixante centimètres de large; je pouvais donc m’y glisser facilement.

[E]

De chaque côté de la porte, il y avait une petite fenêtre élevée à un mètre cinquante à peine au-dessus du sol. Dans celle de gauche, le serrurier du roi avait placé quatre-vingt-onze chaînes semblables à celles qui pendent aux montres des dames en Europe, et presque de la même grandeur. Ces chaînes furent fixées à ma jambe gauche par trente-six cadenas. En face de ce temple, de l’autre côté de la grande route et à une distance de six mètres il y avait une tour haute de un mètre cinquante au moins. Ce fut là que l’empereur monta, avec un grand nombre des principaux seigneurs de sa cour, pour avoir la facilité de me considérer; on me le dit du moins, car je ne pouvais pas les voir. On compta que plus de cent mille habitants sortirent de la ville dans la même intention; et, en dépit de mes gardes, je crois qu’à plusieurs reprises il n’y en eut pas moins de dix mille à la fois qui montèrent sur mon corps à l’aide d’échelles. Mais on publia bientôt une proclamation qui défendait cela sous peine de mort. Lorsque les ouvriers virent qu’il m’était impossible de m’échapper, ils coupèrent tous les liens qui m’attachaient, et je me levai, aussi disposé à la mélancolie que je l’avais jamais été de ma vie. Le bruit et l’étonnement du peuple, en me voyant me lever et marcher, ne sauraient s’exprimer.

Les chaînes qui tenaient ma jambe gauche étaient longues d’environ deux mètres. Non seulement elles me donnaient la liberté de marcher en avant et en arrière en décrivant un demi-cercle, mais, comme elles étaient fixées à un mètre de la porte, elles me permettaient de ramper à l’intérieur et de m’étendre tout de mon long dans le temple.

   
Chapitre II

[E]

L’empereur de Lilliput, suivi de plusieurs membres de la noblesse, vient pour voir l’auteur dans sa prison. — Description de la personne et du costume de l’empereur. — Des savants sont nommés pour enseigner leur langue à l’auteur. — Il gagne la bienveillance générale par la douceur de son caractère. — On fouille ses poches, et on lui enlève son épée et ses pistolets.
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orsque je me retrouvai sur mes pieds, je regardai autour de moi, et je dois avouer que jamais je ne contemplai plus agréable perspective. Tout le pays alentour paraissait comme un jardin continu, et les champs, qui sont généralement de quinze mètres au carré, ressemblaient, dans leurs clôtures, à autant de parterres de fleurs. Ces champs étaient entremêlés de bosquets d’une étendue d’environ trois mètres, où les plus grands arbres, autant que j’en pouvais juger, paraissaient avoir deux mètres de haut. À ma gauche je voyais la ville qui avait l’air d’une cité en peinture pour un décor de théâtre.

[E]

Depuis quelques heures, certains besoins naturels me pressaient extrêmement: ce qui n’avait rien d’étrange, car il y avait près de deux jours que je ne m’étais pas soulagé. Je me trouvai très hésitant, entre la pudeur et la nécessité. Le meilleur expédient que je pus imaginer fut de me glisser dans ma maison. Je le fis donc, et, fermant la porte après moi, j’allai aussi loin que ma chaîne le permettait, et je déchargeai mon corps de son gênant fardeau. Mais ce fut la seule fois que je me rendis coupable d’une action si malpropre, pour laquelle je ne peux qu’espérer quelque indulgence de la part du candide lecteur, lorsqu’il aura mûrement et impartialement considéré mon cas et l’extrémité où je me trouvais. À partir de ce moment, ma pratique constante fut, dès que je me levais, d’accomplir cette opération en plein air, tout au bout de ma chaîne; et chaque matin, avant l’arrivée des visites, on avait soin de faire enlever dans des tombereaux ces matières répugnantes. Deux domestiques étaient désignés pour cela. Je ne me serais pas arrêté si longtemps sur une circonstance qui pourra peut-être, à première vue, ne pas paraître très importante, si je n’avais cru nécessaire de justifier aux yeux du monde mon caractère sous le rapport de la propreté, que certains de mes détracteurs se sont plu, me dit-on, dans cette occasion et dans d’autres, à mettre en doute.

[E]
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Quand mon affaire fut finie, je ressortis de ma maison, ayant besoin du grand air. L’empereur était déjà descendu de la tour et s’avançait vers moi à cheval, ce qui faillit lui coûter cher. L’animal, quoique parfaitement dressé, s’effara complètement à ma vue qui lui faisait l’effet d’une montagne remuant devant lui, et se dressa sur ses pattes de derrière. Mais le prince, qui est un excellent cavalier, se maintint en selle jusqu’à ce que les gens de sa suite accourussent pour saisir la bride et donner à Sa Majesté le temps de descendre. Lorsqu’il eut mis pied à terre, il m’examina de tous côtés avec une grande admiration, mais en se tenant au-delà de la longueur de ma chaîne. Il ordonna à ses cuisiniers et sommeliers, qui se tenaient prêts, de me donner à manger et à boire; ce qu’ils firent en poussant devant eux des chariots jusqu’à ce que je pusse les atteindre. Je pris ces chariots et les eus bientôt tous vidés: il y en avait vingt pleins de viande, et dix de liquide. Chacun des premiers me fournit deux ou trois bonnes bouchées, puis je vidai le contenu de dix bonbonnes de liqueur qui étaient dans l’une des voitures en les avalant d’un coup; et ainsi jusqu’à la fin.

FIN DE L’EXTRAIT

GULLIVER’S TRAVELS

   
The publisher Richard Sympson to the reader.

[F]

The author of these Travels, Mr. Lemuel Gulliver, is my ancient and intimate friend; there is likewise some relation between us on the mother’s side. About three years ago, Mr. Gulliver growing weary of the concourse of curious people coming to him at his house in Redriff, made a small purchase of land, with a convenient house, near Newark, in Nottinghamshire, his native country; where he now lives retired, yet in good esteem among his neighbours.

Although Mr. Gulliver was born in Nottinghamshire, where his father dwelt, yet I have heard him say his family came from Oxfordshire; to confirm which, I have observed in the churchyard at Banbury in that county, several tombs and monuments of the Gullivers.

[F]

Before he quitted Redriff, he left the custody of the following papers in my hands, with the liberty to dispose of them as I should think fit. I have carefully perused them three times. The style is very plain and simple; and the only fault I find is, that the author, after the manner of travellers, is a little too circumstantial. There is an air of truth apparent through the whole; and indeed the author was so distinguished for his veracity, that it became a sort of proverb among his neighbours at Redriff, when any one affirmed a thing, to say, it was as true as if Mr. Gulliver had spoken it.

By the advice of several worthy persons, to whom, with the author’s permission, I communicated these papers, I now venture to send them into the world, hoping they may be, at least for some time, a better entertainment to our young noblemen, than the common scribbles of politics and party.

[F]

This volume would have been at least twice as large, if I had not made bold to strike out innumerable passages relating to the winds and tides, as well as to the variations and bearings in the several voyages, together with the minute descriptions of the management of the ship in storms, in the style of sailors; likewise the account of longitudes and latitudes; wherein I have reason to apprehend, that Mr. Gulliver may be a little dissatisfied. But I was resolved to fit the work as much as possible to the general capacity of readers. However, if my own ignorance in sea affairs shall have led me to commit some mistakes, I alone am answerable for them. And if any traveller hath a curiosity to see the whole work at large, as it came from the hands of the author, I will be ready to gratify him.

As for any further particulars relating to the author, the reader will receive satisfaction from the first pages of the book.

Richard Sympson.

   
A letter from Captain Gulliver to his cousin Sympson.
 written in the Year 1727.

[F]

I hope you will be ready to own publicly, whenever you shall be called to it, that by your great and frequent urgency you prevailed on me to publish a very loose and uncorrect account of my travels, with directions to hire some young gentleman of either university to put them in order, and correct the style, as my cousin Dampier did, by my advice, in his book called “A Voyage round the world.” But I do not remember I gave you power to consent that anything should be omitted, and much less that anything should be inserted; therefore, as to the latter, I do here renounce everything of that kind; particularly a paragraph about her majesty Queen Anne, of most pious and glorious memory; although I did reverence and esteem her more than any of human species. But you, or your interpolator, ought to have considered, that it was not my inclination, so was it not decent to praise any animal of our composition before my master Houyhnhnm: And besides, the fact was altogether false; for to my knowledge, being in England during some part of her majesty’s reign, she did govern by a chief minister; nay even by two successively, the first whereof was the lord of Godolphin, and the second the lord of Oxford; so that you have made me say the thing that was not. Likewise in the account of the academy of projectors, and several passages of my discourse to my master Houyhnhnm, you have either omitted some material circumstances, or minced or changed them in such a manner, that I do hardly know my own work. When I formerly hinted to you something of this in a letter, you were pleased to answer that you were afraid of giving offence; that people in power were very watchful over the press, and apt not only to interpret, but to punish everything which looked like an innuendo (as I think you call it). But, pray how could that which I spoke so many years ago, and at about five thousand leagues distance, in another reign, be applied to any of the Yahoos, who now are said to govern the herd; especially at a time when I little thought, or feared, the unhappiness of living under them? Have not I the most reason to complain, when I see these very Yahoos carried by Houyhnhnms in a vehicle, as if they were brutes, and those the rational creatures? And indeed to avoid so monstrous and detestable a sight was one principal motive of my retirement hither.

[F]

Thus much I thought proper to tell you in relation to yourself, and to the trust I reposed in you.

I do, in the next place, complain of my own great want of judgment, in being prevailed upon by the entreaties and false reasoning of you and some others, very much against my own opinion, to suffer my travels to be published. Pray bring to your mind how often I desired you to consider, when you insisted on the motive of public good, that the Yahoos were a species of animals utterly incapable of amendment by precept or example: and so it has proved; for, instead of seeing a full stop put to all abuses and corruptions, at least in this little island, as I had reason to expect; behold, after above six months warning, I cannot learn that my book has produced one single effect according to my intentions. I desired you would let me know, by a letter, when party and faction were extinguished; judges learned and upright; pleaders honest and modest, with some tincture of common sense, and Smithfield blazing with pyramids of law books; the young nobility’s education entirely changed; the physicians banished; the female Yahoos abounding in virtue, honour, truth, and good sense; courts and levees of great ministers thoroughly weeded and swept; wit, merit, and learning rewarded; all disgracers of the press in prose and verse condemned to eat nothing but their own cotton, and quench their thirst with their own ink. These, and a thousand other reformations, I firmly counted upon by your encouragement; as indeed they were plainly deducible from the precepts delivered in my book. And it must be owned, that seven months were a sufficient time to correct every vice and folly to which Yahoos are subject, if their natures had been capable of the least disposition to virtue or wisdom. Yet, so far have you been from answering my expectation in any of your letters; that on the contrary you are loading our carrier every week with libels, and keys, and reflections, and memoirs, and second parts; wherein I see myself accused of reflecting upon great state folk; of degrading human nature (for so they have still the confidence to style it), and of abusing the female sex. I find likewise that the writers of those bundles are not agreed among themselves; for some of them will not allow me to be the author of my own travels; and others make me author of books to which I am wholly a stranger.

[F]

I find likewise that your printer has been so careless as to confound the times, and mistake the dates, of my several voyages and returns; neither assigning the true year, nor the true month, nor day of the month: and I hear the original manuscript is all destroyed since the publication of my book; neither have I any copy left: however, I have sent you some corrections, which you may insert, if ever there should be a second edition: and yet I cannot stand to them; but shall leave that matter to my judicious and candid readers to adjust it as they please.

I hear some of our sea Yahoos find fault with my sea-language, as not proper in many parts, nor now in use. I cannot help it. In my first voyages, while I was young, I was instructed by the oldest mariners, and learned to speak as they did. But I have since found that the sea Yahoos are apt, like the land ones, to become new-fangled in their words, which the latter change every year; insomuch, as I remember upon each return to my own country their old dialect was so altered, that I could hardly understand the new. And I observe, when any Yahoo comes from London out of curiosity to visit me at my house, we neither of us are able to deliver our conceptions in a manner intelligible to the other.

[F]

If the censure of the Yahoos could any way affect me, I should have great reason to complain, that some of them are so bold as to think my book of travels a mere fiction out of mine own brain, and have gone so far as to drop hints, that the Houyhnhnms and Yahoos have no more existence than the inhabitants of Utopia.

Indeed I must confess, that as to the people of Lilliput, Brobdingrag (for so the word should have been spelt, and not erroneously Brobdingnag), and Laputa, I have never yet heard of any Yahoo so presumptuous as to dispute their being, or the facts I have related concerning them; because the truth immediately strikes every reader with conviction. And is there less probability in my account of the Houyhnhnms or Yahoos, when it is manifest as to the latter, there are so many thousands even in this country, who only differ from their brother brutes in Houyhnhnmland, because they use a sort of jabber, and do not go naked? I wrote for their amendment, and not their approbation. The united praise of the whole race would be of less consequence to me, than the neighing of those two degenerate Houyhnhnms I keep in my stable; because from these, degenerate as they are, I still improve in some virtues without any mixture of vice.

[F]

Do these miserable animals presume to think, that I am so degenerated as to defend my veracity? Yahoo as I am, it is well known through all Houyhnhnmland, that, by the instructions and example of my illustrious master, I was able in the compass of two years (although I confess with the utmost difficulty) to remove that infernal habit of lying, shuffling, deceiving, and equivocating, so deeply rooted in the very souls of all my species; especially the Europeans.

I have other complaints to make upon this vexatious occasion; but I forbear troubling myself or you any further. I must freely confess, that since my last return, some corruptions of my Yahoo nature have revived in me by conversing with a few of your species, and particularly those of my own family, by an unavoidable necessity; else I should never have attempted so absurd a project as that of reforming the Yahoo race in this kingdom: But I have now done with all such visionary schemes for ever.

April 2, 1727

   
PART I.
 A voyage to Lilliput.

   
Chapter I.

[F]

The author gives some account of himself and family. His first inducements to travel. He is shipwrecked, and swims for his life. Gets safe on shore in the country of Lilliput; is made a prisoner, and carried up the country.

My father had a small estate in Nottinghamshire: I was the third of five sons. He sent me to Emanuel College in Cambridge at fourteen years old, where I resided three years, and applied myself close to my studies; but the charge of maintaining me, although I had a very scanty allowance, being too great for a narrow fortune, I was bound apprentice to Mr. James Bates, an eminent surgeon in London, with whom I continued four years. My father now and then sending me small sums of money, I laid them out in learning navigation, and other parts of the mathematics, useful to those who intend to travel, as I always believed it would be, some time or other, my fortune to do. When I left Mr. Bates, I went down to my father: where, by the assistance of him and my uncle John, and some other relations, I got forty pounds, and a promise of thirty pounds a year to maintain me at Leyden: there I studied physic two years and seven months, knowing it would be useful in long voyages.

[F]

Soon after my return from Leyden, I was recommended by my good master, Mr. Bates, to be surgeon to the Swallow, Captain Abraham Pannel, commander; with whom I continued three years and a half, making a voyage or two into the Levant, and some other parts. When I came back I resolved to settle in London; to which Mr. Bates, my master, encouraged me, and by him I was recommended to several patients. I took part of a small house in the Old Jewry; and being advised to alter my condition, I married Mrs. Mary Burton, second daughter to Mr. Edmund Burton, hosier, in Newgate-street, with whom I received four hundred pounds for a portion.

But my good master Bates dying in two years after, and I having few friends, my business began to fail; for my conscience would not suffer me to imitate the bad practice of too many among my brethren. Having therefore consulted with my wife, and some of my acquaintance, I determined to go again to sea. I was surgeon successively in two ships, and made several voyages, for six years, to the East and West Indies, by which I got some addition to my fortune. My hours of leisure I spent in reading the best authors, ancient and modern, being always provided with a good number of books; and when I was ashore, in observing the manners and dispositions of the people, as well as learning their language; wherein I had a great facility, by the strength of my memory.

[F]

The last of these voyages not proving very fortunate, I grew weary of the sea, and intended to stay at home with my wife and family. I removed from the Old Jewry to Fetter Lane, and from thence to Wapping, hoping to get business among the sailors; but it would not turn to account. After three years expectation that things would mend, I accepted an advantageous offer from Captain William Prichard, master of the Antelope, who was making a voyage to the South Sea. We set sail from Bristol, May 4, 1699, and our voyage was at first very prosperous.

It would not be proper, for some reasons, to trouble the reader with the particulars of our adventures in those seas; let it suffice to inform him, that in our passage from thence to the East Indies, we were driven by a violent storm to the north-west of Van Diemen’s Land. By an observation, we found ourselves in the latitude of 30 degrees 2 minutes south. Twelve of our crew were dead by immoderate labour and ill food; the rest were in a very weak condition. On the 5th of November, which was the beginning of summer in those parts, the weather being very hazy, the seamen spied a rock within half a cable’s length of the ship; but the wind was so strong, that we were driven directly upon it, and immediately split. Six of the crew, of whom I was one, having let down the boat into the sea, made a shift to get clear of the ship and the rock. We rowed, by my computation, about three leagues, till we were able to work no longer, being already spent with labour while we were in the ship. We therefore trusted ourselves to the mercy of the waves, and in about half an hour the boat was overset by a sudden flurry from the north. What became of my companions in the boat, as well as of those who escaped on the rock, or were left in the vessel, I cannot tell; but conclude they were all lost. For my own part, I swam as fortune directed me, and was pushed forward by wind and tide. I often let my legs drop, and could feel no bottom; but when I was almost gone, and able to struggle no longer, I found myself within my depth; and by this time the storm was much abated.

[F]

The declivity was so small, that I walked near a mile before I got to the shore, which I conjectured was about eight o’clock in the evening. I then advanced forward near half a mile, but could not discover any sign of houses or inhabitants; at least I was in so weak a condition, that I did not observe them. I was extremely tired, and with that, and the heat of the weather, and about half a pint of brandy that I drank as I left the ship, I found myself much inclined to sleep. I lay down on the grass, which was very short and soft, where I slept sounder than ever I remembered to have done in my life, and, as I reckoned, about nine hours; for when I awaked, it was just day-light.

I attempted to rise, but was not able to stir: for, as I happened to lie on my back, I found my arms and legs were strongly fastened on each side to the ground; and my hair, which was long and thick, tied down in the same manner. I likewise felt several slender ligatures across my body, from my arm-pits to my thighs. I could only look upwards; the sun began to grow hot, and the light offended my eyes. I heard a confused noise about me; but in the posture I lay, could see nothing except the sky.

[F]

In a little time I felt something alive moving on my left leg, which advancing gently forward over my breast, came almost up to my chin; when, bending my eyes downwards as much as I could, I perceived it to be a human creature not six inches high, with a bow and arrow in his hands, and a quiver at his back. In the mean time, I felt at least forty more of the same kind (as I conjectured) following the first.

I was in the utmost astonishment, and roared so loud, that they all ran back in a fright; and some of them, as I was afterwards told, were hurt with the falls they got by leaping from my sides upon the ground. However, they soon returned, and one of them, who ventured so far as to get a full sight of my face, lifting up his hands and eyes by way of admiration, cried out in a shrill but distinct voice, Hekinah degul: the others repeated the same words several times, but then I knew not what they meant. I lay all this while, as the reader may believe, in great uneasiness.

[F]

At length, struggling to get loose, I had the fortune to break the strings, and wrench out the pegs that fastened my left arm to the ground; for, by lifting it up to my face, I discovered the methods they had taken to bind me, and at the same time with a violent pull, which gave me excessive pain, I a little loosened the strings that tied down my hair on the left side, so that I was just able to turn my head about two inches. But the creatures ran off a second time, before I could seize them; whereupon there was a great shout in a very shrill accent, and after it ceased I heard one of them cry aloud Tolgo phonic.

When in an instant I felt above a hundred arrows discharged on my left hand, which, pricked me like so many needles; and besides, they shot another flight into the air, as we do bombs in Europe, whereof many, I suppose, fell on my body, (though I felt them not), and some on my face, which I immediately covered with my left hand. When this shower of arrows was over, I fell a groaning with grief and pain; and then striving again to get loose, they discharged another volley larger than the first, and some of them attempted with spears to stick me in the sides; but by good luck I had on a buff jerkin, which they could not pierce. I thought it the most prudent method to lie still.

[F]

And my design was to continue so till night, when, my left hand being already loose, I could easily free myself: and as for the inhabitants, I had reason to believe I might be a match for the greatest army they could bring against me, if they were all of the same size with him that I saw. But fortune disposed otherwise of me. When the people observed I was quiet, they discharged no more arrows; but, by the noise I heard, I knew their numbers increased; and about four yards from me, over against my right ear, I heard a knocking for above an hour, like that of people at work.

When turning my head that way, as well as the pegs and strings would permit me, I saw a stage erected about a foot and a half from the ground, capable of holding four of the inhabitants, with two or three ladders to mount it: from whence one of them, who seemed to be a person of quality, made me a long speech, whereof I understood not one syllable. But I should have mentioned, that before the principal person began his oration, he cried out three times, Langro dehul san (these words and the former were afterwards repeated and explained to me); whereupon, immediately, about fifty of the inhabitants came and cut the strings that fastened the left side of my head, which gave me the liberty of turning it to the right, and of observing the person and gesture of him that was to speak. He appeared to be of a middle age, and taller than any of the other three who attended him, whereof one was a page that held up his train, and seemed to be somewhat longer than my middle finger; the other two stood one on each side to support him. He acted every part of an orator, and I could observe many periods of threatenings, and others of promises, pity, and kindness. I answered in a few words, but in the most submissive manner, lifting up my left hand, and both my eyes to the sun, as calling him for a witness.

[F]

And being almost famished with hunger, having not eaten a morsel for some hours before I left the ship, I found the demands of nature so strong upon me, that I could not forbear showing my impatience (perhaps against the strict rules of decency) by putting my finger frequently to my mouth, to signify that I wanted food. The hurgo (for so they call a great lord, as I afterwards learnt) understood me very well. He descended from the stage, and commanded that several ladders should be applied to my sides, on which above a hundred of the inhabitants mounted and walked towards my mouth, laden with baskets full of meat, which had been provided and sent thither by the king’s orders, upon the first intelligence he received of me. I observed there was the flesh of several animals, but could not distinguish them by the taste. There were shoulders, legs, and loins, shaped like those of mutton, and very well dressed, but smaller than the wings of a lark. I ate them by two or three at a mouthful, and took three loaves at a time, about the bigness of musket bullets. They supplied me as fast as they could, showing a thousand marks of wonder and astonishment at my bulk and appetite.

I then made another sign, that I wanted drink. They found by my eating that a small quantity would not suffice me; and being a most ingenious people, they slung up, with great dexterity, one of their largest hogsheads, then rolled it towards my hand, and beat out the top; I drank it off at a draught, which I might well do, for it did not hold half a pint, and tasted like a small wine of Burgundy, but much more delicious. They brought me a second hogshead, which I drank in the same manner, and made signs for more; but they had none to give me. When I had performed these wonders, they shouted for joy, and danced upon my breast, repeating several times as they did at first, Hekinah degul. They made me a sign that I should throw down the two hogsheads, but first warning the people below to stand out of the way, crying aloud, Borach mevolah; and when they saw the vessels in the air, there was a universal shout of Hekinah degul.

[F]

I confess I was often tempted, while they were passing backwards and forwards on my body, to seize forty or fifty of the first that came in my reach, and dash them against the ground. But the remembrance of what I had felt, which probably might not be the worst they could do, and the promise of honour I made them—for so I interpreted my submissive behaviour—soon drove out these imaginations. Besides, I now considered myself as bound by the laws of hospitality, to a people who had treated me with so much expense and magnificence. However, in my thoughts I could not sufficiently wonder at the intrepidity of these diminutive mortals, who durst venture to mount and walk upon my body, while one of my hands was at liberty, without trembling at the very sight of so prodigious a creature as I must appear to them.

After some time, when they observed that I made no more demands for meat, there appeared before me a person of high rank from his imperial majesty. His excellency, having mounted on the small of my right leg, advanced forwards up to my face, with about a dozen of his retinue; and producing his credentials under the signet royal, which he applied close to my eyes, spoke about ten minutes without any signs of anger, but with a kind of determinate resolution, often pointing forwards, which, as I afterwards found, was towards the capital city, about half a mile distant; whither it was agreed by his majesty in council that I must be conveyed. I answered in few words, but to no purpose, and made a sign with my hand that was loose, putting it to the other (but over his excellency’s head for fear of hurting him or his train) and then to my own head and body, to signify that I desired my liberty. It appeared that he understood me well enough, for he shook his head by way of disapprobation, and held his hand in a posture to show that I must be carried as a prisoner.

[F]

However, he made other signs to let me understand that I should have meat and drink enough, and very good treatment. Whereupon I once more thought of attempting to break my bonds; but again, when I felt the smart of their arrows upon my face and hands, which were all in blisters, and many of the darts still sticking in them, and observing likewise that the number of my enemies increased, I gave tokens to let them know that they might do with me what they pleased. Upon this, the hurgo and his train withdrew, with much civility and cheerful countenances.

Soon after I heard a general shout, with frequent repetitions of the words Peplom selan; and I felt great numbers of people on my left side relaxing the cords to such a degree, that I was able to turn upon my right, and to ease myself with making water; which I very plentifully did, to the great astonishment of the people; who, conjecturing by my motion what I was going to do, immediately opened to the right and left on that side, to avoid the torrent, which fell with such noise and violence from me. But before this, they had daubed my face and both my hands with a sort of ointment, very pleasant to the smell, which, in a few minutes, removed all the smart of their arrows. These circumstances, added to the refreshment I had received by their victuals and drink, which were very nourishing, disposed me to sleep. I slept about eight hours, as I was afterwards assured; and it was no wonder, for the physicians, by the emperor’s order, had mingled a sleepy potion in the hogsheads of wine.

[F]

It seems, that upon the first moment I was discovered sleeping on the ground, after my landing, the emperor had early notice of it by an express; and determined in council, that I should be tied in the manner I have related, (which was done in the night while I slept;) that plenty of meat and drink should be sent to me, and a machine prepared to carry me to the capital city.

This resolution perhaps may appear very bold and dangerous, and I am confident would not be imitated by any prince in Europe on the like occasion. However, in my opinion, it was extremely prudent, as well as generous: for, supposing these people had endeavoured to kill me with their spears and arrows, while I was asleep, I should certainly have awaked with the first sense of smart, which might so far have roused my rage and strength, as to have enabled me to break the strings wherewith I was tied; after which, as they were not able to make resistance, so they could expect no mercy.

[F]

These people are most excellent mathematicians, and arrived to a great perfection in mechanics, by the countenance and encouragement of the emperor, who is a renowned patron of learning. This prince has several machines fixed on wheels, for the carriage of trees and other great weights. He often builds his largest men of war, whereof some are nine feet long, in the woods where the timber grows, and has them carried on these engines three or four hundred yards to the sea. Five hundred carpenters and engineers were immediately set at work to prepare the greatest engine they had. It was a frame of wood raised three inches from the ground, about seven feet long, and four wide, moving upon twenty-two wheels. The shout I heard was upon the arrival of this engine, which, it seems, set out in four hours after my landing. It was brought parallel to me, as I lay.

But the principal difficulty was to raise and place me in this vehicle. Eighty poles, each of one foot high, were erected for this purpose, and very strong cords, of the bigness of packthread, were fastened by hooks to many bandages, which the workmen had girt round my neck, my hands, my body, and my legs. Nine hundred of the strongest men were employed to draw up these cords, by many pulleys fastened on the poles; and thus, in less than three hours, I was raised and slung into the engine, and there tied fast.

[F]

All this I was told; for, while the operation was performing, I lay in a profound sleep, by the force of that soporiferous medicine infused into my liquor. Fifteen hundred of the emperor’s largest horses, each about four inches and a half high, were employed to draw me towards the metropolis, which, as I said, was half a mile distant.

About four hours after we began our journey, I awaked by a very ridiculous accident; for the carriage being stopped a while, to adjust something that was out of order, two or three of the young natives had the curiosity to see how I looked when I was asleep; they climbed up into the engine, and advancing very softly to my face, one of them, an officer in the guards, put the sharp end of his half-pike a good way up into my left nostril, which tickled my nose like a straw, and made me sneeze violently; whereupon they stole off unperceived, and it was three weeks before I knew the cause of my waking so suddenly.

[F]

We made a long march the remaining part of the day, and, rested at night with five hundred guards on each side of me, half with torches, and half with bows and arrows, ready to shoot me if I should offer to stir. The next morning at sun-rise we continued our march, and arrived within two hundred yards of the city gates about noon. The emperor, and all his court, came out to meet us; but his great officers would by no means suffer his majesty to endanger his person by mounting on my body.

At the place where the carriage stopped there stood an ancient temple, esteemed to be the largest in the whole kingdom; which, having been polluted some years before by an unnatural murder, was, according to the zeal of those people, looked upon as profane, and therefore had been applied to common use, and all the ornaments and furniture carried away. In this edifice it was determined I should lodge. The great gate fronting to the north was about four feet high, and almost two feet wide, through which I could easily creep.

[F]

On each side of the gate was a small window, not above six inches from the ground: into that on the left side, the king’s smith conveyed fourscore and eleven chains, like those that hang to a lady’s watch in Europe, and almost as large, which were locked to my left leg with six-and-thirty padlocks. Over against this temple, on the other side of the great highway, at twenty feet distance, there was a turret at least five feet high. Here the emperor ascended, with many principal lords of his court, to have an opportunity of viewing me, as I was told, for I could not see them. It was reckoned that above a hundred thousand inhabitants came out of the town upon the same errand; and, in spite of my guards, I believe there could not be fewer than ten thousand at several times, who mounted my body by the help of ladders. But a proclamation was soon issued, to forbid it upon pain of death. When the workmen found it was impossible for me to break loose, they cut all the strings that bound me; whereupon I rose up, with as melancholy a disposition as ever I had in my life. But the noise and astonishment of the people, at seeing me rise and walk, are not to be expressed.

The chains that held my left leg were about two yards long, and gave me not only the liberty of walking backwards and forwards in a semicircle, but, being fixed within four inches of the gate, allowed me to creep in, and lie at my full length in the temple.

   
Chapter II.

[F]

The emperor of Lilliput, attended by several of the nobility, comes to see the author in his confinement. The emperor’s person and habit described. Learned men appointed to teach the author their language. He gains favour by his mild disposition. His pockets are searched, and his sword and pistols taken from him.

When I found myself on my feet, I looked about me, and must confess I never beheld a more entertaining prospect. The country around appeared like a continued garden, and the enclosed fields, which were generally forty feet square, resembled so many beds of flowers. These fields were intermingled with woods of half a stang, and the tallest trees, as I could judge, appeared to be seven feet high. I viewed the town on my left hand, which looked like the painted scene of a city in a theatre.

[F]

I had been for some hours extremely pressed by the necessities of nature; which was no wonder, it being almost two days since I had last disburdened myself. I was under great difficulties between urgency and shame. The best expedient I could think of, was to creep into my house, which I accordingly did; and shutting the gate after me, I went as far as the length of my chain would suffer, and discharged my body of that uneasy load. But this was the only time I was ever guilty of so uncleanly an action; for which I cannot but hope the candid reader will give some allowance, after he has maturely and impartially considered my case, and the distress I was in. From this time my constant practice was, as soon as I rose, to perform that business in open air, at the full extent of my chain; and due care was taken every morning before company came, that the offensive matter should be carried off in wheel-barrows, by two servants appointed for that purpose. I would not have dwelt so long upon a circumstance that, perhaps, at first sight, may appear not very momentous, if I had not thought it necessary to justify my character, in point of cleanliness, to the world; which, I am told, some of my maligners have been pleased, upon this and other occasions, to call in question.

[F]

When this adventure was at an end, I came back out of my house, having occasion for fresh air. The emperor was already descended from the tower, and advancing on horseback towards me, which had like to have cost him dear; for the beast, though very well trained, yet wholly unused to such a sight, which appeared as if a mountain moved before him, reared up on its hinder feet: but that prince, who is an excellent horseman, kept his seat, till his attendants ran in, and held the bridle, while his majesty had time to dismount. When he alighted, he surveyed me round with great admiration; but kept beyond the length of my chain. He ordered his cooks and butlers, who were already prepared, to give me victuals and drink, which they pushed forward in a sort of vehicles upon wheels, till I could reach them. I took these vehicles and soon emptied them all; twenty of them were filled with meat, and ten with liquor; each of the former afforded me two or three good mouthfuls; and I emptied the liquor of ten vessels, which was contained in earthen vials, into one vehicle, drinking it off at a draught; and so I did with the rest.
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Notes

[Note 1] On appelait Mers du Sud les côtes du Pacifique de l’empire espagnol ou d’une façon plus générale le Pacifique.

[Note 2] Terre de Van Diemen: ancien nom de la Tasmanie située à 250 kms au sud-est de l’Australie.
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